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FORESTIERS ET VOYAGEURS.

Je faisais donc partie d'un convoi de vingt canots
qui emportaient au fort de la Kaministikoïa le reste
des pelleteries de l'année: ce n'étaient pas des grands
canots comme les maîtres-canots, avec lesquels on va
du Fort William à Lachine, des canots de six brasses
qui portent jusqu'à quatre tonneaux de charge
(marchandises et provisions) et douze hommes d'équi-
page; mais c'étaient des canots bien plus petits,
ce qu'on appelle des canots-du-nord, faits pour hanter
les petites rivières et pour passer partout. Voici
comment les voyages étaient organisés: on partait
du Canada avec les maîtres-canots qu'on laissait
au Fort pour prendre les canots du nord et, en
descendant, on reprenait les grandi canots pour
traverser les grands lacs et les grandes rivières.

Ainsi que je vous Pai dit, notre voyage jusqu'au
Fort William ne présenta rien d'extraordinaire; mais
à notre arrivée, nous ne fûmes pas peu surpris de voir
en face du Fort, sur l'autre côté de la rivière, un
immense campement, surmonté du pavillon anglais,
avec des canons braqués sur les constructions de la
Compagnie du Nord-Ouest.

C'était le 12 Août 1S1G, et le -Milord venait d'arriver,
un petit moment avant nous, avec plusieurs canots
et douze bateaux, montés par un certain nombre
de guides et voyageurs, des soldats anglais et cent
vingt soldats français du régiment des 3Meurons,
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armés jusqu'aux dents et munis de canons, comme je'
viens dd vous l'indiquer. Ils étaient venus pai- les
lacs, en passant par Katarakoni, Niagara, le Détroit
et Makinâ; car voyez-vous, le Haut Canada com-
mençait déjà à être pas mal établi, dans ce temps
là, et on abandonnait petit à petit les canots et les
vieux chemins de portage, pour se servir des voiliers
sur les grands lacs...... Par exemple, on ne parlait pas
encore de bateaux à vapeur, et celui qui nous aurait
dit alors qu'il y aurait bientôt des bâtiments allant
sans raines ni avirons, contre vents et courants, aurait
passé pour un drôle de corps, à moins de parler du
navire enchanté navigué par la-main-blanche (*).

Pour en revenir au Milord, il avait bien avec lui deux
cents hommes, décidéo à tout confisquer ce qui appar-
tenait au Nord-Ouest, au profit de la Baie-d'Hudson.
Le Milord avait pour commandants deux. anciens
officiers de Bonaparte, -le Capitaine d'Orsonnens et le
lieutenant Fauché ; je ne les connaissais pas avant
d'arriver au Fort William, mais je les, ai bien
connus après. Il n'y avait pas longtemps qu'ils
avaient pris terre sur les bords de la Kaministikoïa
que, traversant de notre côté, ils vinrent dans le fort
faire prisonniers les bourgeois de la Compagnie du
Nord-Quest et s'emparer, au nom du Roi, de tout ce
qui se trouvait dans l'endroit. Or, imaginez qu'il y

(*) Conte de fée intitulé "Le fils du pêcheur " on " La main,
blanche.">
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avait là environ six cents ballots de pelleteries, prêts à
être expédiés en Canada, et presque toutes les mar-
chandises pour la traite de l'année, sur le point de
partir ponr l'Ouest. Notre convoi était le dernier
attendu et nous nous trouvions là réunis près de cent
canots, tant du Nord que du Canada, et environ cinq
cents engagés, bourgeois, commis, interprêtes, guides
et voyageurs.

Mais, me direz-vous, comment se fait-il, qu'étant
presque trois contre un, vous vous êtes laissé tondre
ainsi comme des moutons sans vous défendre ?-Atten-
dez un peu; d'abord, ce n'ôtait pas notre aflaire, mais
celle des bourgeois... Je vous prie de croire que si on
nous eut mis les armes à la main, il y avait là des
gens capables de s'en servir, les canadiens n'ont pas
peur de -a poudre; mais il paraît que le Milord, qui
parlait au nom du -Roi, avait des papiers !... Pour

piquer au plus court, je n'aijamais bien compris cette
affaire là; le fait est que nos bourgeois ne firent
aucune résistance. Au reste, l'ennemi avait des canons
et des bayonnettes, et il ne faudrait pas vous imaginer
que le Fort William était comme la citadelle de
Québec ! C'était tout simplement un amas de maisons,
de cuisines et de magasins entourés d'une palissadepn
pieux debout.

Quand donc Le Milord se fut emparé de tout, nous
nous trouvions, nous autres, quasiment comme prison-
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niers: on ne voulait pas permettre de faire partir les
pelleteries'pour le Canada, ni les marchandises pour
l'Ouest; mais on expédia sur Montréal, quelques
jours après la prise du Fort, quatre canots, conduits
par des Iroquois, emmenant douze bourgeois et em-
ployés du Nord-Ouest prisonniers avec une escorte
de soldats sous les ordres du lieutenant Fauché. Ces
canots portaient vingt personnes et plus chacun avec
les provisions du voyage et un gros drigail (*): à voir
tct équipement là, tous les voyageurs étaient bien
contents de ce qu'on n'avait pas voulu prendre de
canadiens pour former les équipages. Aussi, comme
je l'ai appris depuis, ces canots ne purent se rendre
sans accidents, l'un d'eux chavira et M. Kenneth Mac-
kensie, un dc nos anciens bourgeois, se noya avec huit
autres personnes.

Pour nous, commis, guides, interprètes et voyageurs,
nous étions à rien faire et sans savoir ce qui allait
advenir de tout cela. Il y avait, A temps en temps,
des rencontres entre les voyageurs et les soldats
désarmés, dans les promenades que les uns et les
autres faisaient dans les environs du Fort: je vous
réponds que les soldats s'en faisaient donner des
ramasses; c'était la seule consolation qu'on pouvait

seprocurer de s'être ainsi laissé dépouiller sans tirer
coup ; au surplus, c'étaient presque toujours les soldats
qui commençaient.

(*) Mot populaire qui signifie un amas de meubles, ustensiles,
armes, bagages, formant uù tout fort embarrassant.
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Dans une de ces bagarres un mouron, qui avait été
battu par un voyageur, en conserva un tel dépit et une
telle haine qu'il tua cet homme. On étoufa l'affaire,
afin d'éviter le bruit, et Le Milord, comprenant alors
qu'il ne pouvait ainsi garder, ensemble dans le même
lieu, des centaines d'hommes oisifs et appartenant à
deux partis, sans qu'il en résultat de graves désordres,
concerta, avec les commis du Nord-Ouest restant, le
départ des marchandises pour le haut et des pelleteries
pour le bas. Je faisais partie du convoi de retour, qui
suivit l'ancienne route.

Je n'ai pas besoin de vous dire si j'étais fier
d'abandonner un pays si tourmenté : il vous serait,
en effet, difficile de comprendre l'acharnement avec
lequel ces deux compagnies se faisaient la guerre.
J'ai appris depuis, dans le temps, qu'il y avait eu
encore des meurtres, puis des procès qui ont duré
plusieurs années dans le Haut-Canada, à Montréal et
à Québec : j'ai même assisté, deux ans après mon
retour, à Québec, au procès d'un meuron du nom de
Reinhard, qui fut condamné pour meurtre d'un des
officiers du Milord (*).

(*) Toutes les aventures, les péripéties, les suites et le dénoue-
ment de cette lutte, entre la Compagnie du Nord-Onest et la Compa-
gnie de la Baie d'Hudson, sont consignés dans un grand nombre de
brochures, publiées dans le temps. Ces brochures sont des récits,
des plaidoyers, des apologies et des compte-rendus de procès
criminels, qui renferment des contradictions A désespérer la critique
la plus habile et la plus patiente.



LES SOIRÉES CANADIENNES.

Nous laissàmes le Fort William aux derniers jours
d'Aott et, dans les premiers jours d'Octobre, nous
arrivions à Montréal, sans autre rencontre que celle
d'un canot à la chute du Grand Calumet, tout près
de l'endroit de la tombe de Cadieux, dont je vous ai
parlé. Ce canot était monté par des explorateurs qui
étaient allés examiner les chutes et les rapides de
'Outaouais, pour voir si ces chutes étaient praticables

pour la descente du bois. Car il est bon de vous dire.
qu'à cette époque là on n'avait pas encore fait de
bois au-dessus des Chaudières: puis, c'était pas
comme à présent, les cages n'étaient pas si grandes
et n'étaient pas gréées comme aujourd'hui; au cas d,
retard, on les attacliait an rivage avec des cordes de bois
blanc ou d'écorce de cèdre, et il fallait attendre le bon
vent sur les lacs. Aujourd'hui il paraît qu'il y a des
remorqueurs partout, que les cages portent des chaînes
et des ancres comme les navires, et qu'on en voit qui
sont grandes comme de moycnnes îles.

Ici notre vieux conteur le Père Michel interrompit
le fil de son histoire, pour entamer un bout de'conver-
sation et se reposer un peu.

-Dame, dit-il, je vous parle de ces choses-ci, pour
en avoir comme ça entendu dire un mot, par ci par là ;
car vous seriez peut être surpris si je vous disais que,
depuis ce temps là, je ne suis jamais allé plus haut
que Québec. Mais, dites done, docteur, est-ce vrai
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equ'on amène du bois carré à Québec du fond du Lae
Huron ?

-Oui, Père Michel, répondis-je, du fond du Lae
Huron. Vous n'auriez pas cru cela, quand vous
-campiez sur ces bords éloignés et solitaires ?

-Mais, racontiz-moi donc ça un peu? Comment
s'y prennent-ils ; allons, donnez-nous une idée de ces
travaux qui chargent, tous les ans à Québec, ces
centaines de navires qui passent et repassent ici
devant nos yeux? De mon temps, il y avait bien
quelque chose; mais ce n'est plus comparable à ce
qui se fait à présent.

Jexpliquaï, au Père Michel et à son auditdire du
chantier, les merveilles de cette immense exploitation
forestière des vallées des Grands lacs et de l'Outaouais.
Le lecteur de ces articles ne sera pas fâché, sans doute,
si je change un peu la forme de mes descriptions
d'alors, pour en .faire le chapitre suivant de cette
esquisse Après ce chapitre, qui tient lieu de la
conversation du chantier, je redonnerai la parole au

opère Michel, qui finira le récit de ses aventures.
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LES HoMMES-DE-CAGES.

Jusqu'ici j'ai surtout parlé, dans cette 'ètude, des
forestiers cultivateurs, de ces jeunes gens qui travail-
lent, dans les chantiers voisins des établissements agri-
coles, une partie de l'année, et qui, le reste du temps,
sont occupés sur les terres de leurs parents ou sur leurs
propres terres; mais il est une classe d'hommes qui con-
sacrent tout leur temps à l'exploitation forestière qui
se fait loin des centres de population. Ces travailleurs,
que le peuple a appeló hommes-de-cage8, du nom
donné6 aux immenses trains de bois particuliers aux
grandes rivières de notre pays, ces travailleurs passent
toute l'année à préparer et à convoyer le bois d'expor-
tation. De bonne heure l'automne, ils. montent aue
bois et là, jusqu'à la saison du printemps, ils abattent
les grands arbres, les écarrissent, et les amènent aux
rivières: à la fonte des glaces, ils confient les pièces
de bois aux courants, les réunissent en cribes, dram&,
et cages, s'établissent dessus et, conduisant leurs
demeures mobiles, à travers les mille et mille difficultés
de la route, ils flottent ainsi sur les eaux du Saint-
Laurent et de ses grands tributaires, pendant des
semaines et des mois, jusqu'a ce qu'ils atteignent les

foulons, ou dépots de bois, de la vaste rade de Québec.
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Déjà j'ai décrit les campsv8 des chantiers au rilién
des grands bois ; cette description convient à tous, à
cette exception près, que le poële des canps dont j'ai
surtout parlé est remplacé, dans les chantiers des
l'e .taouais et des grands lacs, par la cambuse, cadre
de charpente grossière, élevé de quelques pouces au
milieu du logis, et rempli de terre. C'est sur cet
être qu'on allume le vaste brasier dQnt la fumée
s'échappe par une ouverture menagée dans le toit et
qui sert la cuisine et au chauffage. La vie et les allures
des bois sont les mêmes partout ; mais il me reste à
donner une idée de la besogne des forestiers cageurs
et.flotteura.

Cette vie des hommes-de-cages prête bien à des
descriptions, elle ne manque certainement pas de
pittoresque; mais c'est, en fin de compte, une assez
triste existence, pleines de dangers de toutes sortes, et
surtout de dangers de l'ordre moral. Sous ce dernier
rapport, cependant, le sort de ces malheureux tra-
vailleurs a été amélioré, depuis que de bons religieux,
les Pères-oblats, se sont fait une mission de les aller
visiter dans leurs chantiers, de les accompagner dans
leurs voyages, et de les surveiller aux endroits où les
occasions de mal leur font courir les plus grands
périls.

Ces homimesde Dieu parcourent les bois, en suivant
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les divers chemins de chantiers. Voyez les, .au soir
d'une journ'e de pénible voyage à travers les neiges,
descendre de voiture et franchir en se courbant
la porte d'un camp de chantier ! entendez les s'enqué-
rir de l'état des travailleurs, sonder leur dispositions,
leur distribuer le pain de la parole divine, les inviter
à s'approcher du tribunal où les péchés sont remis !

Après l'instruction et la prière en commun, les pères
disent leur breviaire, tandis que les travailleurs -ex-

aminent leur conscience ; puis on dresse le confessional,
et le temps propiee du repentir et du pardon commence.

Savez-vous comment s'établit le confessional dans
le camp d'un chantier ? Voyez: deux alênes ou
deux fourchettes ont fixé aux deux parois du camp,
dans un coin, une couverte qui, tombant comme un

rideau, fait de ce coin une.petite pièce à part, au fond
de laquelle s'établit, dans Pangle étroit, sur un siége
de chantier, le ministre de Dieu : chaque pénitent
-vient à son tour soulever la couverte et s'installer à
genoux près du prêtre: la couverte, en retombant,
dérobe aux regards ees deux hommes, autour desquels
toutes les idées du monde font silence, pour ne les
laisser occupés que de la présence tun Dieu offensé
mais plein de -miséricorde.

Puis le matin, un quart de lard on de farine, mis
-sur ses jables, reçoit Pautel portatif qui suit partout
le missionnaire: lhomme de la prière y attache le
<eYucifix qu'il porte à sa ceinture. De l'armoire
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qui constitue le tombeau de cet autel, le prêtre retiré
les vases sacrés, les ornements, les espèces saintes du
sacrement: le divin sacrifice commence et, bientôt,
fait monter jusqu'au ciel, du sein de la vaste forêt, de
l'humble et rude demeure des chantiers, l'encens de la
grande propitiation, et les forestiers reçoivent, dans
la sainte communion, leur Sauveur et leur Dieu.

Ah ! toi surtout, peuple travailleur, qui peux tant
mériter, n'oublie jamais ce que font pour .toi Dieu
ton maître et l'Eglise ta bonne et sainte mère ; car,
autrement, ton travail ne serait qu'un sceau de répro-
bation !

Ce sont donc ces hommes-de-cages qui amènent,
au port de l'ancienne capitale du Canada, ces immenses
trains de bois que vous voyez défiler sur le fleuve, les
uns à la suite des autres et sans interruption, depuis
le mois de Mai jusqu'au mois de Septembre; cara-
vannes flottantes qui donnent au Saint-Laurent une
animation si singulière.

Tout le monde a vu ces cages, avec leurs mats de
sapin couronnés d'une petite touffe de feuillage, leurs
banderolles de couleurs variées, leurs nombreuses
voiles, et leurs cabanes faisant de chacunes d'elles un
petit village qui marche sur l'onde. Tout le incnde
les a vu voguer à la voile, quand le vent et les
courants sont favorables, dirigées par les longues
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rames disposées sur chacun des côtés de leur carré
long: ou tr'aînées, contre le vent et le courant, par un
vapeur remorqueur, qui fume et pouffe à ce travail

pénible.
Qui n'a pas passé des heores à voir ces trains de

bois la nuit, alors que le brasier de leur vaste cambuse
les illumine d'une étrange lumière qui se reflète dans
l'eau; alors que les hommes-de-cages, qui marchent,
rament, ou dansent au sou de la voix ou du violon,
apparaissent, dans le clair-obscur, comme autant
d'être fantastiques faisant sorcellerie sur l'eau.

Mais étudions un peu la composition de ces trains
de bois, et suivons un peu les procédés du laborieux
travail de leur descente accidentée, à travers les rapides
et les lacs.

Les pièces de bois carré du commerce,plançons, une
fois amenés, au moyen des travaux déjà décrits, à une
grande rivière, l'Outaouais par exemple, sont réunies
en radeaux plus ou moins considérables, lesquels, à
leur tour, s'articulent ensemble pour former une cage.

Les radeaux qui constituent la cage, sont de deux
espèces, les cribes et les drames. Les premiers, plus
petits et moins solides, sont faits pour les descentes
comparativement moins rudes et moins périlleuses, les
dranes poar les circonstances plus difficiles. C'est
ainsi que le bois, qui a dû traverser les grands lacs et
les énormes rapides du Saint-Laurent, arrive à Québec
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en drames : les mesureurs de bois ou colleurs et les'
débardeurs, qui les reçoivent au port de Québec, disent
que c'est du bois de la Rivière du Sud. Les cages de
l'Outaouais au contraire arrivent composées de cribes;
les colleurs et débardeurs disent alors que ce bois est
venu par la Rivière du iNord.

Au reste, si les cribes et les drames diffèrent par
leurs dimensions et le plus et le moins de solidité
qu'on leur ' donne, la disposition des matériaux
est la même, et voici comment on les confectionne.
Les pièces de bois sont amenées, à flot, les unes près
des autres à se presser du mieux possible, puis de
chaque côté de cette assemblage de plançons on
ajoute deux pièces de bois rond, qu'on nommeflottes,
lesquelles sont liées ensemble par d'autres pièces de
bois de rebut écarries sur deux faces, qu'on appelle
traverses, au moyen de grosses chevilles qui les trans-
percent. Sur ces traverses on dispose un second rang
de plançons dont le nombre varie ; ces pièces du
second rang se maintiennent en place par leur propre
poids; quelquefois on arrête celles des bords par des
harts. S'agit-il de la confection d'une drame on
ajoute à ces moyens de liaison, des pièces de bois rond,
placés comme les traverses, qui prennent le nom de
bandages, auxquelles on attache chaque plançon, un
par un ou deux par deux selon leur grosseur, avec
d'énormes harts à liens qu'on noue, par un procédé
fort ingénieux qu'il serait difficile de faire comprendre
à la simple lecture. Les drames portent en outre

237
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une beaucoup plus grosse chargo do plançons de
second rang ique les cribes.

Les cribes sont faits pour passer dans les glissoires,
construites par l'Etat sur les rivières de grande exploi-
tation, comme moyen de détourner les chutes et les
rapides trop violents; c'est pour cela que leur largeur
ne dépasse pas vingt six pieds, les glissoires ayant
environ trente pieds de largeur: la longueur des cribes
n'a de limite que celle des plançons quiles composent;
car les cribe8 n'ont jamais plus qu'un plançon de
longueur.

Les drames n'ont point à passer de glissoires, mais
quelquefois elles peuvent avoir à passer par les
canaux du Saint-Laurent, d'autres même par le canal
Welland, elles ont alors des dimensions réglées par
les nécessités de la route qu'elles suivent. Les grandes
drames ont quelquefois cent et quelques pieds de
long, sur qarante et quelques pieds de largeur.

Les drames et les cribes sont amenées côte à côte
et les uns à la suite des autres, pour former la cage ;
on les lie ensemble, avec de longs batons et
de fortes harts, dont chaque train de bois est
amplement pourvue pour cet objet, et encore pour
être toujours en mesure de réparer les avîaries qui,
assez souvent, arrivent dans les rapides ou par l'action
du vent et des flots.

Le cribe ainsi fait (prenons le pour type commun)
est 1Péléme.t de la cage, qu'on doit pouvoir diminuer
de surface selon les exigences des endroits que l'on
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traverse. Sur les cribes sont distribués les objets
nécessaires au voyage, cables, chaînes, ancres, canots
d'écorces ou de bois, pirogues, provisions, cabancs.
Ordinairement les cabanes sont f-aites pour deux hoin-

mes; longues de sept à huit pieds, hautes de quelques
pieds seulement, elles sont construites d'écorces
disposées sur des cerceaux, ou de planches minces
fixées à une légère charpente.

Un cribe se distingue entre tous les autres dans cha-
que cage, c'est celui quiporte la cambuse: on le bâtit
avec plus de soin, puis on construit, sur des traver-
ses exprès placées, une plateforme de planches à joints
serrés, sur laquelle on dispose environ dix huit pouces
de terre retenue par un câdre de bois, pour servir de
foyer . un vaste abris de planches recouvre cet âtre
géant et le met à l'abri des orages.' Des crémaillères
de bois pendent au-dessus de ce foyer; de grands
chaudrons et de grandes poëles sont rangés autour,
ils servent à confectionner les soupes au lard et les
amas de crêpes, que digèrent sans peine les vigoureux
estomacs des hommes-de-cages.

Une cage contient souvent cent cribes et plus,
c'est-à-dire quelquefois jusqu'à 2,500 plançons, et
couvre plusieurs. arpents de superficie. Ces cages sont
conduites par un nombre d'hommes proportionné à
leur grandeur, souvent trente hommes et plus.

Avant la construction des glivsoires sur les chutes
et les. poiwts ou les rapides ne permettent pas de
descendre les cribes, il fallait envoyer les plançons en
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liberté et les recueillir pour refaire les cribes au pied
des rapides; mais, aujourd'hui, les cribes auxquels il
n'arrive pas d'accident se confectionnent au départ
pour tout le vryage.

Supposons une cage, une fois faite, engagée dans un
bon courant, elle ira ainsi, guidée par les rames,jusqu'à
ce que, se présente un lac sans courant, une chute ou
un gros rapide, ou que souffle un vent assez fort pour
empêcher les hommes de la diriger. Si c'est le veut
qui empêche la cage d'avancer, on l'accoste au rivage
où elle reste alors attachée, et son équipage dort ou
s'amuse jusqu'à ce qu'il plaise à messire vent, comme
dirait le bon Lafontaine, de ne plus souffler si fort. Si
c'est un lac sans courant, alors il faut à la cage un vent
favorable ou la remorque. Dans les cas ci-dessus
décrits la cage est laissée en son entier; mais s'il
s'agit d'une chute détournée par une glissoire, ou d'un
rapide trop considérable pour y engager le train tout
entier: oh! alors il faut désarticuler la cage et la
passer en détail.

Dans ce dernier cas la cage est amarrée à la rive,
aussi près que possible de la glissoire ou du rapide:
on détache les cribes les uns après les autres; deux
hommes ou plus montent chaque cribe qu'ils enga-
gent dans le courant ou dans la glissoire, en le diri-
geant avec leurs raines, et.... là, là, là, les voilà qui
descendent, doucement d'abord, puis comme un trait,
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à travers les bouillons ou les replis de l'onde, à la;
grâce de Dieu. Le cribe est tantôt soulevé et on dirait
.qu'il va être éparpillé dans l'espace, tantôt il s'enfonce
et, à l'eau qu'on voit sourdre à travers les interstrices
-de sa charpente, on croirait que tout va être englouti,
hommes et choses. Sauf de très rares exceptions, cepen-
-dant, tout arrive en bon ordre au pied du rapide: on
arrête le cribe au rivage, et les hommes remontent, en

portageant, pour aller descendre d'autres cribes,jusqu'à
ce que toute la cage, ayant été ainsi descendue cribe
par cribe, se trouve reconstituée pour continuer sa
route.

Et ainsi Pon va, pendant des semaines et des
semaines, portés par les courants, poussés par les
vents, ou traînés par la vapeur, jusqu'à ce qu'on arrive
à cette rade que Jacques Cartier trouvait " belle en-
toute perfection. "

Quand il s'agit du bois qui vient par les lacs
Huron, Erié, Ontario, ce sont encore les mêmes
procédés ; seulement qu'au lieu de glissoires pour
passer la chute de Niagara, on a le canal Welland.
D'ailleurs tout le bois carré qui se fait au-dessus de
Niagara ne passe pas, à beaucoup près, par le canal ;
une grande partie fait portage, du Lac Huron au lac
Ontario, par le Chemin de fer du Nord, et une partie
vient en bâtiments jusqu'à la décharge de l'Ontario.
Là, en face de Kingston, qu'on devrait bien appeler
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de son nom sauvage Katarakoul, se trouve une petit-
ile qui se nomme l'Ile-au-jardin ; c'est là que ces
bâtiments viennent décharger leurs bois. Si vous avez

jamais occasion de visiter cette île pendant la belle
saison, vous y verrez des centaines d'hommes-de-cages
occupés à cager ce même bois pour la descente, et, de
temps à autre, vous verrez partir pour Québec, d'im-
menses trains de bois, de près de deux arpents de
large sur plusieurs arpents de long quelquefois,
montés d'une quarantaine d'hommes, qui vont sauter
les rapides du Saint-Laurent et notamment le Saut-
Saint-Louis, le plus terrible qu'il soit possible à une
drame de traverser (*).

Les drames sont préparées pour cet effet et on élève
au milieu une espèce de petite estrade, sur laquelle
montent les hommes une fois lancés dans les terribles
courants, afin d'éviter le danger d'être emportés par
l'eau qui balaye la surface des radeaux. C'est quelque
chose de terrifiant que de voir s'engager ces hommes
dans ce passage dangereux: ils sont là, d'abord qui
rament avec force, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre,
sur l'ordre du guide iroquois qui leur sert de pilote ;
puis, lorsque le radeau est engagé dane le chenal, les
efforts de l'homme devenant impuissants, on retire les
rames et, s'abandonnant à la merci des grandes eaux,
les hommes-de-cage montent à l'estrade et s'y crampon-

(*) Les trains de bois venant de l'Outaouais descendent par 1
Riviè.re-des-prairies et, par conséquent, évitent le Saut-Saint-LouGe.
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nent, pendant que tout est précipité dans le gouffre
tourmenté qui mugit et bouillonne sous leurs pieds.

On amène aussi à Québec des trains de billots de
sciage et des cages de madriers ; mais comme cet
espèce de flottage n'a qu'une importance- coinparati-
vement médiocre et qu'il est, dài reste, facile d'imagi-
ner les modifications que subit ici le cagoage, il n'est
pas nécessaire d'entrer dans de plus longs détails à ce
sujet.

Tous ces grands trains de bois, ces îles flottantes,
avec ces troupes d'hommes qui s'agitent à leur surface,
qui descendent, descendent, poussés par toutes ces
forces qui les emportent, vents, courauts et vapeurs,....
qui s'éparpillent, quelquefois, laissant aux rivages
qu'ils parcourent leurs débris d'hommes et de choses,
et finissent, après leur long voyage, par aller se
perdre au sein du vieux monde !.. . tout cela ne vous
semble-t-il pas une image des vents et des courants
qui emportent, sur le fleuve du temps, les peuples, les
générations et les individus vers les régions du
tombeau?
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20

LA 'IIPELLE DE PORTNEUF.

Le Père· Michel, reprenant le fil de sa narration,.
-continua son histoire, à dater du moment de son
retour en Canada.

Tout ce dont je puis vous assurer, dit-il, c'est que,

j'étais un homme content, quand je me vis de retour à
Lachine après neuf ans d'absence. On a bien du
plaisir à raconter ces voyages là; mais le métier en
est dur. Cela me rappelle le mot d'un voyageur à
un missionnaire.

-" Mais comment pouvez-vous, disait le prêtre,
" pour un autre service que celui du Pon Dieu,.
" entreprendre de pareils travaux "

-" Ah ! monsieur le curé, répondit le voyageur,.
"on est si heureux quand on est de retour d'un de.
"ces voyages!"

Voyez-vous, c'est la nature de l'homme! Plus on a
évité de dangers, plus on a supporté de misères, plus
on aime à se rappeler les années passées. Il en sera
de même dans l'autre vie : plus on aura enduré de,
traverses, de misères et de privations sur la terre pour
Pamour de Dieu, plus on aura de joie et de bonheur
dans le ciel, quand le grand voyage sera fini.
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Je ne mis pas plus de temps qu'il en fallut pour
descendre à Québee, et mon premier soin, en arrivant
dans la Côte du Sud, fut de m'informer de Léveque
mon ancien compagnon chaloupier ; mais Lévêque
était allé s'établir à Gaspé, il y avait déjà plusieurs
années. Je tâchai d'avoir, par d'autres, des nouvelles
de mon pauvre commis des Postes-du-Roi, que j'avais
blessé d'un coup de gaffe, mais personne ne put m'en
donner... C'est que ça mène une drôle de vie, ces
gens des postes: ils ne s'occupent presque pas du
reste du monde et le reste du. monde s'occupe
encore moins d'eux.

J'allai donc moi-mêne à Portneuf et, sans trop
maventurer, je reçus, de la femme du vieux gardien

de la maison du poste, tous les renseignements que je
voulais avoir. La chose était d'autant plus facile que
l'histoire qu'elle me conta, elle la racontait à tous les
étrangers qui visitaient sa maison ; car cette histoire il
lui semblait que c'était l'histoire de sa vie, elle avait
oublié, à cause d'elle, presque tout ce qui s'était passé
avant l'époque dont il y était mention et, depuis, le
souvenir des événements qui en faisaient le sujet
absorbait toute son existence. Aussi pouvait elle les
aimer ces moments de sa vie, la digne femme, tant
elle leur devait de mérite et de bonheur !

Je n'avais pas été cinq minutes dans la maison du,
poste que la bonne vieille me dit.:.
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-Etes-vous déjà venu sur la Côte du Nord ?
-J'y suis venu quelquefois, Madame, lui répon-

dis-je avec embarras.
-Avez-vous ou occasion de rencontrer M. John,

qui a été commis du poste ici, pendant quelques
années ?

-Je ne sais pas, à dire le vrai; mais je crois que
je l'ai vu.

-Ah! le bon garçon! tenez, je l'aimais comme
mon enfant, et je me disais toujours : quel malheur
qu'an si bon jeune homme soit protestant! c'était un
anglais, voyez-vous.

Et sans plus d'entrée en matière, l'excellente femme
commença son histoire, que je vais tâcher de vous
rapporter comme elle me la conta.

SIl y aura dix ans au mois de Juin prochain; ima-
ginez-vous que M. John était parti, avec mon garçon

et un autre engagé, pour aller visiter des montagnais
cabanés aux Bennavalles. Sur leur chemin ils eurent
connaissance d'une chaloupe de traiteurs; or vous
n'êtes pas sans savoir que la Compagnie ne permet
pas à ces gens là de trafiquer avec les sauvages, et, si
vous saviez ce qui se passe, vous verriez bien qu'elle a
raison. M. John s'en alla les trouver avec sa chaloupe;
tenez, celle que vous avez vu au bout de la maison; on
n'a pas voulu s'en servir depuis, on Pa montée là, elle
y est restée et je veux pas qu'on y touche tant qu'il
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en restera un morceau. En abordant la chaloupýe des
traiteurs, Pun deux lui donna un coup de gaffe dans
le ventre, niais M. John a toujours dit qu'il ne L'avait
pas fait exprès; toujours est-il que mon garçon et
l'autre engagé nous l'apportèrent mourant.

" Quand je le vis arriver, j'eus comme un pressenti-
ment de sa mort: ça ne m'a pas empêeh6 de le soigner
de mon mieux, allez, et de prier pour lui.

"M. John fut d'abord bien mal, puis un peu mieux,
puis enfin, il tomba en langueur. Un médecin qu'on
était allé chercher au Sud nous dit qu'il pourrait bien
traîner encore assez longtemps, mais qu'il rie croyait
pas qu'il put jamais en revenir.

" On tait à la fin de Juin, et c'était dans le mois de
Juillet suivant que devaiit avoir Iieu la mission da
poste, à la chapelle de Portneuf (*).

Un bon jour, M. John me dit:
-La mère, il y a longtemps que vous me sognez

avec tant de bonté que je ne sais pas ce que je pouirais
faire pour vous, avant de mourir, afin de vous prouver
ma reconnaissanee; car vous savez que je ne suis pas
riche.

(*) Portneuf est un très bel endroit, situé -à environ quatorze lieues
plus bas sur le fleuve que l'embouchure du Saguenay: la chapelle,
dont il est question ici, est pittoresquement placée sur la côte qni
domine l'entrée de la rivière Portneuf et le cours du Saint-Laurent,
cette chapelle est une relique des anciennes missions montagnaises.
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-Mais ie vous èn prie, M. John, que je lui dis, ne
parlez donc pas de cela, le Bon Dieu me récompensera;
puis je me mis à pleurer, mais à pleurer à chaudes
larmes.

-Qu'avez-vous donc, me dit-il, avec son air doux
et triste.

-Est-il possible, M. John, lui dis-je, en lui prenant
la main dans les deux miennes, comme s'il eut été
mon propre enfant, est il possible que vous allez
mourir sans vous faire catholique? Il y a assez
longtemps que vous êtes au milieu de nous pour
connaître notre sainte religion. Voilà qu'on va avoir
la visite d'un prêtre, pensez-y donc : si vous voulez
sincèrement vous convertir, le Bon Dieu vous conscr-
vera bien jusque là.

-Vous êtes bonne, la mère, qu'il me dit en manière
de politesse, mais tous les catholiques ne sont pas bons
comme vous... Cependant, je ne dis pas, ajouta-t-il,
que c'est la faute de votre religion, je respecte toutes
les religions.

-Pourtant, M. John, il n'y a qu'une seule bonne
religion. Notre Seigneur n'est pas venu sur la terre

pour établir quinze ou vingt religions, mais une
seule; les autres sont faites par les hommes, et si vous
aviez la bonne, vous ne diriez pas qu'elles sont toutes
bonnes, comme je vous l'ai entendu répéter quel-
quefois.

Il n'y a qu'un Bon Dieu, qu'un Sauveur et qu'une
Religion, soyez en sûr ! Mais tenezje vous fatigue, que
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j'ajoutai; je ne vous dis plus rien, je remets tout entre
les mains de la Sainte-Vierge.

" Depuis ce moment là, je ne sais pas ; mais j'étais.
plus joyeuse et, pourtant, lui, il était plus triste.

" Le temps de la mission arriva : c'était M. Le Cour-
tois qui était notre missionnaire dans ce temps là, jo
lui fis mention de mon cher malade et je lui demandai
de venir le voir et de lui parler de son salut. M. Le
Courtois me dit comme ça :-J'irai voir votre maladeý
la mère, j'ai toujours coutume d'aller lui rendre
visite, d'ailleurs ; mais il vaut mieux que ce soit vous.
qui lui parliez de religion, à moins que lui-même ne
m'en parle. Continuez à le bien soigner, à lentretenir
de la grande affaire- de l'éternité ; mais, surtout, prier
pour lui : je vais prier moi aussi et, durant la mission,
je vais recommander aux prières une personne qui a
besoin de grâces toutes particulières, ce sera lui.
Voyez-vous, la mère, ajouta-t il, le salut vient de Dieu
et c'est par la prière qu'on obtient tout.

" M. Le Courtois vint voir M. John qui lui demanda-
s'il n'avait pas quelques livres sur la religion à lui

prêter. Notre missionnaire lui dit qu'il n'avait avec
lui que son breviaire ;- mais que s'il désirait connaître
la religion catholique il ne pouvait pas avoir de meil-
leur livre que mon Petit Catéchisme. E lui offrit



LES SOIRÉES CANADIENNES.

alors les soins de àon ministère, en lui disant qu'il ne
devait demeurer que le jour du lendemain à Portneuf
pour sa mission, mais qu'il prolongerait son séjour
s'il était disposé à se faire catholique et s'il se croyait
en danger de mort prochaine.

Jugez de la peine que je ressentis, quand j'en-
tendis M. John dire au prêtre qu'il croyait toutes les
religions bonnes et n'avait pas l'intention d'abandon-
ner la sienne,.ajoutant qu'il ne demandait des livres
que pour stamuser et s'édifier

Mf. Le Courtois mefit venir avant de partir et me dit
de ne pas me décourager, d'aller tous les jours à la
chapelle direun chapelet pour le pauvre jeune homme,
il ajouta :-Je m'en vais de suite à Chicoutimi, dans
quelques jours je serai de retour à Tadoussac, -s'il y
a besoin, vous m'enverrez ehercher.

"Tous les jours j'allais dire mon chapelet à la Cha-
pelle, dans l'après-midi. Un bon jour, il y avait un
navire de mouillé tout près du banc à cause.du calme:
des hommes du bord, des anglais, étaient venus à
terre avec leur chaloupe. Ils entrèrent dans la
chapelle, puis après avoir visité le poste ils se dispo-
saient à se rembarquer, lorsqu'au moment de partir
un d'entre eux prit de sa poche un pistolet, et tira un
coup, dans une des fenêtres de l'église qui donnait
sur l'autel, puis rejoignit ses compagnons, en riant
avee eux de sa belle action.
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"J'étais dans l'église, à genoux prés des balustres,
dans le moment ; j'entendis le coup de feu et un bruit
comme d'une vitre que l'on frappe : ne pouvant
m'expliquer cela, je sortis pour en connaître la cause:
en mettant le pied hors de Péglise, je me trouvai face
à face avec mon mari et un sauvage qui avaient été
témoins de l'action du scélérat.

On se mit, tout de suite, à visiter la chapelle pour
voir s'il n'y avait pas quelque dommage de causé.
Eh ! bien, monsieur .... ah ? tenez c'est encore visible,
vous pouvez aller le voir!... la balle, une balle
joliment grosse et tirée à quelques pas seulement,
n'avait pas traversé le double chassis ; elle avait fait
son trou rond dans la première vitre et n'avait seule-
ment pas fêlé la vitre de la seconde fenêtre, elle était
tombée amortie entre deux, on la retrouva sur la
tablette du chassis.

" Ah ! c'était un miracle ; dame, il ne faut pas en
douter. Rien de plus pressé pour moi, arrivée à la
maison, que de dire cela à M. John. D'abord il
s'écria, en parlant de l'anglais qui avait tiré le
pistolet :-Ie misérable !-puis il ajouta :

-Est-ce bien certain, la mère, ce que vous dites là ?
-Mais, Monsieur John, que je lui dis, croyez-vous

que je voudrais vous mentir, moi qui ai fait mwes
dévotions il n'y a pas huit jours, dans le temps de la
mission.

-Il faut que je vois cela, tout de suite, la mère !
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" D'abord j'eus frayeur de sa proposition, lui qui
n'avait pas vu Pair depuis plus d'un mois ; mais je
me rafnai bien vite et je me dis en moi-même:-Vaut
mieux sauver son âme que son corps t

-O'est bien, Monsieur John, que je lui dis alors,
je vais envoyer mon garçon chercher des hommes : on
va vous préparer votre fauteuil avec des couvertures,
e, ils vous porteront : le temps est beau, ça ne vous
fera peut-être pas de mal.

"Et qui fut dit fut fait. M. John alla voir cela
lui-même, il se fit élever sur sa chaise, il questionna
mon mari, examina tout, regarda la balle : puis il se
fit porter dans la chapelle, où il resta quelque temps
à regarder le tableau et l'autel sur lequel était le
crucifix.

" Quand nous fûmes revenus à la maison; car vous
comprenez bien que j'étais avec lui et que, lorsqu'il
était dans la chapelle en face de l'autel, je priais der-
rière lui ; quand nous fûmes revenus, il nous remercia
presqu'en pleurant, puis il me dit :

-La mère, ayez la bonté de ne laisser entrer per-
sonne ; je suis un peu fatigué, je voudrais rester seul
pendant que vous aller faire votre ouvrage, je sonne-
rai la clochette si j'ai besoin.

"Je le laissai, voyant bien qu'il voulait rester seul
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pour réfléchir. Quand il eut été assez longtemps tout
seul,je me décidai à aller lui porter son bouillon, sans
attendre qu'il sonnât. Il prit ce que je lui apportais,
puis il me dit de m'asseoir près de lui.

-Croyez-vous bien fermement à tous les enseigne-
ments de votre religion, la mère, me dit-il ?

-Sans doute, lui dis-je, et s'il fallait souffrir toutes
les misères, toutes les privations, la mort même pour
la religion je le ferais de grand cœur.

-Mais, il y a pourtant bien des points difficiles, et
comment pouvez-vous éclaircir tout cela, vous, dont
1'ducation se borne à savoir lire.

-Mais pensez-vous donc, que le Ciel n'est fait
que pour les savants. Je n'ai pas besoin de rien
éclaircir, ni vous non plus, M. John ; l'Eglise ensei-
gne et moi je crois ; elle me dit ce qu'il faut faire et
je fais de mon mieux pour suivre ses ordonnances.

-- Vous êtes bien heureuse, la mère, qu'il me dit.
-Oui, M. John, je suis bien heurense, en effet, et

il ne tient qu'à vous de P'tre autant.
l Il resta pendant quelque temps sans dire un mot,

la tête basse, tandis que moi je le regardais, en même
temps que je priais Notre bonne Sainte Mère pour lui.

-Je n'en ai pas pour longtemps dans ce monde,
reprit mon pauvre malade, et je voudrais bien être

heureux dans cet autre monde où je vais bientôt aller.
La aère, il faut que vous acheviez de m'enseigner
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votre catéchisme, je l'ai déjà lu plusieurs fois, puis
nois verrons ce qu'il faudra faire.

" En entendant cela le cœur me vola de joie! -Puis
j'eus un moment de tri:tesse, en pensant que je n'étais
pas beaucoup capable, moi, pauvre ignorante, d'ins-
truire un homme d'éducation comme M. John
mais je me rappelai les paroles de notre missionnaire:
" Le salut vient de Dieu et on obtient tout par la
" prière: "je me sentis reconfortée.

"Pendant dix jours j'enseignai le catéchisme et les
prières à mon pauvre malade. Au bout de ce temps
il commença à décliner vite, eniin un jour il me dit :

-La mère, il faut envoyer chercher un prètre, je
veux mourir catholique !

" En un moment tout le poste était sur pied pour
gréer la grande chaloupe. Il fallait aller à Tadoussae,
et, si M. Le Courtois n'y était pas, traverser au Sud.
L'apparence du temps était terrible, il se préparait
une tempête de Nord-Est !-C'est égal! que nous nous
dîmes tous ; on s'expose pour gagner de l'argent, on
peut bien s'exposer pour sauver une âme!

" Quand la chaloupe sortit de la rivière, jela regar-
dais, puis je regardais le temps !.. Ça touche tout de
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même, allez, quand c'est son mari et son enfant qui
partent ainsi pour aller affronter la mer et lee vents.

"Il y avait dans le moment une goëlette qui
tournait les bancs pour entrer : elle venait se mettre
en havre à Portneüf. Je vis la chaloupe passer à
raser la goëlette, puis en faire le tour, puis s'en reve-
nir avec elle.

" Je ne comprenais pas ce que cela vouTait dire;
mais -voici ce qu'il y avait. En passant près de la
goëlette, mon mari avait vu sur le pont la soutane et
les rabats d'un prêtre. Il s'était informé si c'était
bien un prêtre et si la goëlette faisait hâvre à Port-
ieuf: comme ont lui dit que oui, il était revenu bien
content, comme vous pouvez imaginer, de cette bonne
rencontre de la Providence du Bon Dieu.

" C'était un missionnaire qui s'en allait au Cap Bre-
ton il avait avec lui tout ce qu'il fallait pour officier. Il
demeura trois jours avec nous et, pendant ces trois
jours, mon cher monsieur, mon pauvre malade fut
baptisé, reçut le Saint Viatique, l'extrme-onction, il
mourut comme un saint et fat enterré en terre sainte !

" On a tous pleuré cette fois là, mais on a pleuré de
joie, je vous assure, et de bien bonne raison; car tous
les royaumes de la terre ne pèsent pas un grain de
sable, à côté d'une mort comme celle qu'a, faite mon-
sieur John! "
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LA.-BoNNE-sINTE-ANLNE-DU-NoR.

Quand le Père Michel eut terminé le récit de la
sainte femme du poste de Portneuf, il essuya de
grosses larmes et garda quelques temps le silence,
pour se remettre de son émotion, puis il reprit

J'allai prier sur la tombe de monsieur John et je
me dis à moi-même :-J'ai fait vœu d'aller à la Bonne-
Sainte-Anne si le bon Dieu daignait sauver celui que
j'avais blessé. Je ne pensais alors qu'à son existence
terrestre ; mais Dieu m'ayant accordé plus que je ne
lui avais demandé, en sauvant son âme, je n'en suis
que plus obligé' d'accomplir mon vou.

Je me rendis en chaloupe jusqu'à la Malbaie, et
de là, à pied, jusqu'à Sainte-Anne où j'eus le bonheur
de remplir un devoir qui, depuis neuf ans, occupait ma
pensée !

Je m'arrête ici, ajouta le vieux conteur, je vous ai
raconté à peu près tout ce qui s'est passé de remar-

quable durant ma vie : depuis ce temps là j'ai vécu
tranmqlillement et sans aventures comme vous savez.


